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LES  BEAUX  -  ARTS 


L’Art,  de  même  que  toutes  les  grandes  manifestations 
de  l’intelligence  humaine,  ne  se  développe  et  grandit 
qu’au  milieu  du  repos  et  du  calme.  Si,  parfois,  un  chant 
sublime  a  retenti  au  milieu  du  bruit  des  révolutions  ou  du 
fracas  des  armes,  c'est  qu’il  appartient  à  la  poésie  seule  de 
faire  un  tel  prodige,  parce  qu’elle  cherche  la  source  de  ses 
inspirations  aussi  bien  dans  le  silence  de  la  solitude  que 
dans  le  bruit  étourdissant  des  violentes  commotions  de 
l’humanité.  Mais  les  exceptions  que  l’on  peut  opposer  a  la 
loi  générale  ne  font,  lorsqu’on  vient  à  les  examiner  sérieu¬ 
sement,  que  la  rendre  plus  exacte  et  plus  vraie.  L’Afrique 
ne  pouvait  échapper  à  l'action  de  ce  grand  principe  et  elle 
l’a  subie  avec  d’autant  plus  d’intensité  qu’à  une  guerre  de 
conquête,  venaient  s’ajouter  toutes  les  difficultés  qu’entraî¬ 
ne  avec  elle  l’installation  d’une  population  nouvelle  au 
milieu  de  peuples  hostiles,  plongés  depuis  plusieurs  siècles 
dans  les  ténèbres  de  la  Barbarie.  11  ne  faut  donc,  pendant 
de  longues  années,  demander  à  ce  pays  rien  ou  presque 
rien  de  ce  qui  est  le  propre  des  créations  intimes  appli¬ 
quées  à  l’art.  Un  grand  artiste,  dont  le  nom  est  encore 
présent  à  toutes  les  mémoires,  Horace  Yernet,  a  fait  des 
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incidents  principaux  de  la  lutte  dont  l’Algérie  fut  alors  le 
théâtre,  le  sujet  de  compositions  aussi  remarquables  par 
leur  caractère  spécial  que  par  l’ampleur  avec  laquelle  elles 
sont  traitées.  D’autres  artistes,  tels  que  Wylde,  Lessore, 
Morel  Fatio,  Granet,  Raffet,  Dauzats,  sont  venus  y  cher¬ 
cher  des  motifs  de  tableaux  que  l’on  a  vus  avec  un  intérêt 
d’autant  plus  vif  que  la  curiosité  publique  était  singulière¬ 
ment  excitée  par  l’énoncé  même  des  lieux  qui  les  avaient 
inspirés.  Ils  étaient  un  reflet  plus  ou  moins  énergique  de 
cette  région  qui  a  eu  le  singulier  privilège,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  depuis  ces  époques  lointaines  où  le  monde 
occidental  en  eut  connaissance,  de  faire  naître  l'idée  de 
merveilles  et  de  prodiges  unis  à  des  évocations  de  toutes 
espèces  enveloppées  d’une  étrangeté  pour  ainsi  dire  sans 
limites.  Mais  Horace  Yernet,  ainsi  que  ceux  qui  avant  lui 
ou  en  même  temps  que  lui,  ont  porté  leurs  pas  sur  ces  ri¬ 
vages  si  récemment  encore  l’objet  de  tant  d’efïroi,  nous 
rendirent  alors  un  signalé  service  ;  ils  nous  permirent  de 
reconnaître  qu’il  y  avait  là  une  nature  d’une  physionomie 
particulière,  une  population  surtout  dont  les  usages,  les 
mœurs  et  les  coutumes  se  prêteraient  singulièrement  à  la 
peinture  lorsqu'on  pourrait  l’étudier  suffisamment,  la  pren¬ 
dre  sur  le  fait,  la  scruter  avec  cette  profondeur  d’où  sur¬ 
gissent  toujours  les  véritables  productions  originales.  On 
se  trouvait  là,  en  définitive,  au  seuil  de  l’Orient,  au  con¬ 
tact  de  deux  civilisations  et  de  deux  mondes  dont  les  ma¬ 
nifestations  extérieures  et  l'esprit  étaient  si  complètement 
différents  qu’ils  ne  pouvaient  manquer  d’offrir  à  l’observa¬ 
teur  une  mine  d’inépuisables  impressions. 

La  terre  n’a  rien  de  cette  uniformité,  de  cette  monoto¬ 
nie  d’aspect,  que  lui  donnent  invariablement  tous  ceux 
qui  ont  eu  jusqu'à  présent  la  prétention  de  la  décrire.  Les 
réactions  puissantes  des  forces  intérieures,  les  grandes  évo- 
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lutions  géologiques,  le  jeu  des  éléments,  qui  en  ont  modelé 
sa  surface,  l’ont  comme  divisée  en  une  série  de  régions 
auxquelles  la  nature,  en  leurimprimant  le  cachet  tout  par¬ 
ticulier  de  ses  créations,  a  donné  un  caractère  propre 
dont  l'homme  a  singulièrement  augmenté  l’expression,  en 
y  ajoutant  tout  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  de  spécial  dans 
les  peuples  que  le  flot  des  migrations  a  mis  k  même  de  s’en 
emparer. 

L’Afrique  du  nord  est  une  de  ces  divisions  de  la  terre 
et  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  son  ensemble  pour  re¬ 
connaître  de  suite  qu’il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement. 
Enveloppée  par  les  mers  de  trois  côtés,  séparée  du  reste  du 
grand  continent  auquel  elle  appartient  par  une  immensité 
de  déserts  présentant  aux  communications  les  difficultés 
les  plus  formidables,  elle  s’offre  à  celui  qui  l’aborde  avec 
des  conditions  d’isolement  telles  que  les  Arabes  venus  de 
l'Orient,  se  crurent  autorisés  k  la  surnommer  file  du  Cou¬ 
chant. 

Dans  le  cadre  immense  qui  l’enserre  elle  est  une  ;  elle 
subit  bien  d’une  manière  plus  ou  moins  profonde,  l’in¬ 
fluence  des  régions  voisines,  mais  elle  conserve  malgré 
cela  des  individualités  d’un  caractère  propre  ;  elle  a  des 
montagnes  k  elle,  des  steppes  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs, 
des  bas-fonds  qui,  sous  les  noms  de  chotts  et  de  sebkhras, 
ne  se  rencontrent  nulle  part  avec  les  mêmes  caractères,  et 
les  eaux  qui  s’échappent,  au  midi,deses  flancs  multiples,  ont 
permis  la  création  de  ces  oasis  dont  on  chercherait  vaine¬ 
ment  à  donner  une  idée  en  les  rapprochant  de  quelque 
chose  de  semblable  dans  les  régions  voisines,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  qui  leur  ressemble  ;  l’oasis  est  une  oasis.  Et 
puis  ajoutez  k  cela  ses  populations  de  montagnards  d’un 
genre  tout  particulier,  des  nomades  qui  se  sont  tellement 
modifiés  k  son  contact  qu’ils  se  séparent  de  tous  ceux  qui, 
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sur  d’autres  points  du  globe,  mènent  la  même  existence. 

C’est  de  tout  cela  dont  ont  été  frappés  les  artistes  qui 
ont  assisté  au  spectacle  multiple  de  cette  nature  à  part  et 
des  hommes  qui  l’animent  en  y  jetant  le  mouvement  et  la 
vie.  Quand  ils  l’ont  vu  comme  il  fallait  la  voir,  alors  elle 
s’est  transfigurée  et  on  a  vu  leur  pinceau  habile  engendrer 
les  œuvres  les  plus  remarquables. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  ici  le  talent  si  profond,  si  par¬ 
ticulier  de  Fromentin,  qui  dut  à  l’Algérie  le  côté  le  plus 
éclatant  des  productions  qui  lui  avaient  valu  une  réputa¬ 
tion  si  grande  et  si  bien  justifiée.  Je  le  cite  et  je  le  signale 
à  l’attention  de  tous,  parce  qu’il  m’apparaît  comme  le  chef 
d’une  école  qu’on  pourrait  appeler  algérienne ,  et  qu’il  est 
vivement  à  désirer  que  d’autres  marchent  sur  ces  traces. 

Pour  cela,  les  efforts  de  tous  les  gens  de  cœur  et  d'in¬ 
telligence  ne  seront  pas  de  trop.  J’insiste  d’autant  plus  h 
cet  égard  que  l’on  a  procédé  récemment  à  Alger,  entre 
autres,  à  la  réorganisation  des  écoles  de  dessin  dépendant 
du  service  municipal  -  Eh  bien,  il  faudrait  que  les  conseil¬ 
lers  de  cette  commune,  comme  de  toutes  les  autres,  se  pé¬ 
nètrent  bien  de  cette  vérité,  qu’il  ne  s'agit  pas  de  créer 
des  écoles  de  dessin  ou  de  peinture,  mais  qu’il  faut  les 
organiser  en  leur  imprimant  une  direction  vers  un  but 
déterminé  au  moyen  duquel  elles  puissent  rendre  de  véri¬ 
tables  services. 

Elles  ne  le  feront  qu’à  ce  prix,  qu’en  s’inspirant  d’un 
esprit  particulier  puisé  dans  la  nature  et  dans  le  monde 
qui  les  entoure,  auxquels  ils  devront  une  physionomie  et 
un  esprit  à  elles.  Elles  le  peuvent  d’autant  plus  facilement 
que  le  milieu,  comme  on  l’a  vu,  s’y  prête  de  la  façon  la  plus 
complète,  par  une  physionomie  qui  lui  est  propre  et  qu’on 
a  pour  ainsi  dire  qu’à  reproduire  ce  qu’on  a  sous  les  yeux. 
Cela  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  peut  le  croire,  il  est 


7  — 


vrai,*  mais  enfin  il  faut  l’essayer  et,  soyons  assurés  que  la 
bonne  volonté,  le  désir,  un  désir  énergiquement  soutenu, 
produiront  d’importants  résultats.  On  arrivera  sans  aucun 
doute,  à  faire  ici  ce  qui  a  été  fait  à  Lyon,  où  on  a,  sous 
l’empire  d’une  idée  semblable,  fondé  une  école  de  dessin 
qui  est  devenue  par  ses  tendances,  par  la  nature  de  son  en¬ 
seignement,  l’une  des  plus  remarquables  de  l’Europe. 

« 

Du  reste,  qu’on  veuille  bien  remarquer  qu’après  tout 
il  ne  s’agit  pas  d’esthétique  seulement;  la  question  touche 
à  des  intérêts  matériels  importants  non-seulement  dans 
le  présent,  mais  surtout  dans  l’avenir.  J’entends  dire  et 
répéter  tous  les  jours  que  les  Arabes  en  fait  d’art,  n’ont 
jamais  rien  créé,  que  tout  ce  qu’on  leur  attribue  a  été  exé¬ 
cuté  sous  leur  nom,  par  des  étrangers.  11  me  serait  bien 
facile  de  répondre  victorieusement  à  une  semblable  allé¬ 
gation,  de  montrer,  par  exemple,  que  sous  certains  rapports, 
tels  que  l’ornementation,  aucun  peuple  ne  lésa  surpassés, 
même  de  nos  jours.  D’ailleurs,  en  admettant  qu’ils  n’aient 
rien  fait  par  eux-mêmes,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu’ils  ont  au  moins  l’inappréciable  mérite  d’avoir  été  les 
inspirateurs  tout  puissants  de  créations  tellement  caracté¬ 
ristiques  qu’une  longue  suite  de  générations  n’en  ont 
jamais  désigné  l’ensemble  que  par  ces  mots:  Y  Art  arabe . 

Or,  c'est  cet  art  arabe  qu’il  s'agit  de  ne  pas  laisser  péri¬ 
cliter  parmi  nous,  parce  qu’il  représente  une  des  plus 
ravissantes  conceptions  de  l’esprit  humain. 

Quelques  hommes  de  goût  et  d’études,  des  architectes 

particulièrement,  ont  déjà  vigoureusement  réagi  contre  les 

funestes  tendances  de  bâtisseurs  maladroits,  et  je  pourrais 

citer  de  charmantes  constructions  élevées  aux  environs 

* 

d’Alger  qui  témoignent  de  ces  nobles  efforts.  Mais  c’est 
surtout  au  point  de  vue  industriel  qu’il  importe  de  se 
préoccuper  de  l’envahissement  du  mauvais  exemple  et  des 
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méchants  modèles.  Tous  les  jours  les  étrangers,  les  oisifs, 
les  voyageurs,  rentrent  chez  eux  emportant  des  étoffes, 
des  bijoux,  des  objets  de  tout  genre,  achetés  ici  pour  des 
sommes  assez  considérables.  Il  y  a,  certes,  au  milieu  de 
tout  cela  des  choses  ravissantes,  des  compositions  d’une 
délicatesse  et  d’une  grâce  infinies,  mais  combien  aussi 
n’ont  d’arabe  que  le  nom  ;  tout  ce  qu’on  nous  envoie  de 
France,  entre  autres.  Les  indigènes,  aussi  bien  que  nous, 
ont  d’ailleurs  grand  besoin  de  se  retremper  aux  sources 
pures  des  belles  créations  et  c’est  là  que  nos  écoles  de 
dessin  sont  appelées  à  jouer  un  rôle  remarquable.  La 
Société  des  Beaux-Arts  d' Alger ,  qui  représente  l’art  dans 
ce  qu’il  a  de  plus  élevé,  l’a  parfaitement  compris 
lorsqu’elle  a  eu  dernièrement  l’heureuse  idée  d'une  expo¬ 
sition  essentiellement  arabe,  rien  qu’arabe.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  et  nous  appelons  de  toutes  nos  forces  la  créa¬ 
tion  d’un  vaste  musée  renfermant  des  spécimens  de  tous 
genres  de  cet  art  si  riche  et  si  varié,  emprunté  à  tous  les 
pays  et  à  toutes  les  époques. 

Je  n’insiste  pas  parce  que  je  sais  que  je  serai  compris. 
Je  m’adresse  à  cette  population  algérienne  si  impression¬ 
nable  et  si  vive,  qui  a  organisé  de  toutes  parts  des 
orphéons,  des  sociétés  musicales,  qui  montre  tous  les 
jours  qu’elle  a,  sous  ce  rapport,  subi  l’influence  vivifiante 
de  sa  voisine  la  grande  Italie. 
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S’il  est  une  chose  admirable  au  monde,  c’est  bien  l’ar¬ 
tifice  si  simple  au  moyen  duquel  la  nature  engendre  les 
plus  fétides  odeurs,  les  parfums  les  plus  suaves,  les  sen¬ 
teurs  les  plus  délicates  et  les  plus  exquises.  Il  lui  suffit 
pour  cela,  de  varier  d’une  manière,  on  peut  dire,  imper¬ 
ceptible,  les  proportions  et  les  doses  d’un  petit  nombre 
d’éléments  toujours  les  mêmes.  Puis  elle  dépose  ces  mer¬ 
veilleux  mélanges  dans  des  huiles  essentielles,  dans  des 
gommes  et  des  baumes,  où  leurs  étonnantes  transforma¬ 
tions  s’achèvent  sous  1  influence  de  chaleurs  plus  ou 
moins  énergiques.  Aussi  voit- on  à  peine  quelques 
plantes  odorantes  sous  le  pâle  soleil  du  Nord,  tandis  que 
les  régions  équatoriales  jettent  sans  cesse  à  travers  les 
airs  tous  les  arômes  puissants  de  ces  milliers  de  végé¬ 
taux  parmi  lesquels  figurent  au  premier  rang  ceux  d'où 
l’on  extrait  le  benjoin,  l’encens,  la  myrrhe,  le  girofle,  la 
muscade,  le  patchouly,  le  santal,  la  vanille.  Mais  e’est  aux 
régions  tempérés  que'  nous  devons  les  parfums  que  nous 
aimons  et  que  nous  recherchons  le  plus,  l’orange,  la  rose, 
le  citron,  le  géranium,  l’héliotrope,  la  cassis,  la  lavande, 
le  lilas,  la  menthe,  l’œillet,  le  romarin,  la  violette  et  la 
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verveine.  L'Algérie  est  une  de  ces  terres  privilégiées,  où 
les  plantes  qui  renferment  ces  essences  précieuses  crois¬ 
sent  sans  peine  tant  elles  y  sont  favorisées  par  des  terres 
riches  et  profondes,  par  un  climat  propice. 

Il  y  a  une  trentaine  d’années  au  plus,  que  deux  hommes 
d’initiative,  l’habile  pharmacien-chimiste  Simounet  et 
M.  Mercurin,  de  Cheraga,  tous  deux  originaires  du  pays 
où  fleurit  l’oranger,  y  introduisirent  cette  riche  industrie 
des  plantes  odoriférantes.  Ils  y  étaient  arrivés  un  peu 
comme  tant  d’autres,  poussés  par  l’irrésistible  appel 
qu’exerce  l’inconnu  sur  certaines  intelligences,  se  deman¬ 
dant  si  ce  qu’ils  allaient  chercher  leur  ferait  regretter  ce 
qu’ils  venaient  de  quitter.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  que  ces  belles  terres  de  la  Provence  avaient 
trouvé  de  redoutables  rivales,  dotées  d'un  climat  bien  su¬ 
périeur,  où  l’on  n’a  rien  à  redouter  surtout  de  la  rigueur 
des  hivers  et  des  autres  fléaux  qui  désolent  quelquefois 
nos  régions  du  Midi. 

Les  résultats  ne  se  firent  pas  attendre  et,  aux  Exposi¬ 
tions  de  1849,  à  Paris,  de  1851  à  Londres,  l’Algérie  appa¬ 
rut  de  manière  k  faire  naître  de  sérieuses  espérances. 
Elles  étaient  très  réelles  puisqu’un  an  k  peine  s’était 
écoulé  qu’en  1852,  le  Jury  décernait  une  médaille  de 
2e  classe  aux  deux  promoteurs  de  la  nouvelle  industrie.  Du 
reste  avec  cette  activité  fébrile  qui  distingue  si  éminement 
les  travailleurs  algériens  à  la  recherche  du  nouveau, 
d’intelligents  imitateurs  n’avaient  pas  tardé  à  les  suivre,  et 
les  comptes-rendus  de  cette  dernière  grande  exhibition  men¬ 
tionnent  les  nouveaux  noms  de  Payen  à  Blida,  de  Réquier  et 
Martin  à  Alger,  de  Ferrand  à  Birmandreïs,  de  Haloche  à 
El-Biar,  du  docteur  Tréhan  et  de  M.  Jeantet  k  Jemmapes 
(province  de  Conslantine).  Les  produits  étaient  de  premier 
ordre  et  d’une  variété  telle  qu’il  fallait  l’attendre  d’une 
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région  si  heureusement  préparée  pour  de  telles  cul¬ 
tures. 

Il  y  avait  là  des  essences  de  menthe  pouliot,  de  myrthe, 
de  petit  grain  citron,  de  bigarade,  de  romarin,  de  mélisse, 
de  sauge,  de  géranium,  de  marjolaine,  de  fenouil,  d’absin¬ 
the,  de  céleri,  de  laurier,  d’origan,  de  menthe  poivrée, 
de  néroii  petit  grain,  d’anis,  de  sabine,  de  verveine,  de 
fleur  d’oranger  amère,  d’héliotrope,  d’œillet,  de  jasmin, 
de  cassis,  d’amande  amère  ;  de  l’eau  de  fleur  d’oranger  à 
désespérer  les  célèbres  alambics  de  l’île  de  Malte. 

M.  Simonnet  était  l’inventeur  d’un  procédé  qui  consiste 
à  concréter  ou  solidifier  les  essences  de  fleurs  et  qui,  pour 
cela  même  était  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  par¬ 
fumerie.  11  désignait  les  produits  obtenus  par  ce  procédé 
sous  les  noms  de  cassion,  geranion,  jasminion,  etc.  Tous 
les  hommes  de  l'art  ont  rendu  hommage  aux  savants  pro¬ 
duits  de  M.  Simonnet  qui.  ont  enrichi  la  science  et  l’in¬ 
dustrie  de  nouvelles  et  intéressantes  conquêtes  Quant  à 
M.  Réquier,  il  porta  particulièrement  son  attention  sur  le 
jasmin,  dont  les  praticiens  européens  n’avaient  pu  encore 
obtenir  que  des  extraits.  Après  plusieurs  années  d’expé¬ 
riences  et  d’observations,  il  résolut  le  problème  en 
extrayant  de  sa  fleur  une  essence  remarquable  par  sa 
limpidité  et  son  parfum  délicat.  La  grande  maison  de  par¬ 
fumerie  Chardin-Hadancourt,  de  Paris,  en  particulier, 
faisait  grand  cas  de  cette  essence  et  l’introduisit  dans  sa 
fabrication. 

Malgré  ces  brillants  débuts,  la  nouvelle  industrie,  com¬ 
me  toutes  les  industries  trop  spéciales  dans  un  pays 
nouveau,  ne  se  développait  que  lentement.  M.  Simounet  et 
M.  Mercurin  en  tenaient  toujours  la  tête,  lorsque  M.  An¬ 
toine  Ghiris,  négociant  à  Grasse,  vint  fonder  en  1857,  un 
grand  établissement  à  Bou  Farik,  sous  la  direction  de 
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M.  Gros,  et  lui  imprima  ainsi  une  nouvelle  impulsion  ; 
MM.  Ardisson  et  Guillaume  Niai,  kChéraga  ;  les  Trappistes 
de  Staouéli,  MM.  Thiel  et  Chartroux,  à  Mostaghanem,  et 
quelques  autres  aidèrent  puissamment  à  l’amener  au  point 
où  elle  est  aujourd’hui  Leur  attentions  est  particulièrement 
portée  sur  la  culture  du  géranium,  le  pélargonium  très 
odorant,  des  botanistes,  dont  les  feuilles  donnent  à  la  dis¬ 
tillation  une  odeur  qui  ressemble  si  fort  à  l’essence  de  rose 
véritable  qu’on  l’emploie  sur  une  très  grande  échelle  pour 
falsifier  ce  précieux  parfum.  Il  ne  pouvait  d’ailleurs  en 
être  autrement,  si  Y  on  réfléchit  k  la  difficulté  où  l’on  est 
de  se  procurer  fèssence  de  rose  pure  et  au  prix  élevé 
qu’elle  aura  toujours  :  il  faut  250  à  300  kilogrammes  de 
feuilles  pour  obtenir  25  à  30  grammes  d’huile  essentiels 
ce  qui  la  met  à  1 ,200  et  1 ,800  fr.  le  kilo,  alors  que  100  kilos 
de  feuilles  de  géranium  en  donnent  120  grammes  qui  se 
vendent  7  fr.  50  les  30  grammes  ou  250  fr.  le  kilo.  Aussi 
falsifie-t-on  à  son  tour  l’essence  de  géranium  avec  une 
autre  essence  tirée  de  l’Andropogon  Schœnanthus,  une 
graminée  des  Moluques.  Aujourd’hui,  le  géranium  couvre 
en  Algérie  plus  de  500  hectares  et  fournit  au  commerce 
environ  6,000  kilos  d’essence.  Le  département  d’Alger  est 
resté  le  siège  principal  de  cette  si  intéressante  'cul¬ 
ture. 

Dans  ces  onze  dernières  années,  le  chiffre  de  ses  expor¬ 
tations  en  essences  de  toutes  espèces  a  été  : 

Pour  1867  de .  5.770  kilos 

Pour  1876  de .  19.066 

Pour  1877  de .  8.644 

J’ignore  encore  quelle  a  été  la  cause  qui  a  pu  amener 
une  différence  aussi  considérable  entre  les  deux  années 
1876et1877.  Au  1erjanvier  1878,  dans  la  province d’Oran, 
la  culture  des  plantes  odoriférantes  couvrait  25  hectares  dont 
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les  produits  alimentaient  quatre  usines,  le- quelles  envo¬ 
yaient  au  dehors  pour  56,000  francs  de  produits. 

Quant  à  la  province  de  Constantine,  elle  ne  figure  pas 
encore  sur  les  états  de  a  douane  et  elle  se  borne  à  préparer 
pour  la  consommation  locale,  de  ces  eaux  parfumées  dont 
les  indigènes  sont  si  grands  amateurs . 

L’Orient  est  la  terre  des  parfums  et  partout  où  il  y  a 
des  Orientaux  on  ne  tarde  pas  a  ressentir  l’influence  des 
effluves  odorantes  les  plus  énergiques;  ils  leur  atribuent 
sur  la  constitution  humaine  une  influence  plus  ou  moins 
discutable,  mais  qui  les  leur  fait  rechercher  avec  empres¬ 
sement. 

Du  reste,  ils  ne  sauraient  aujourd'hui  rivaliser  avec 
les  Européens  dans  la  préparation  des  véritables  parfums  et 
de  plus  en  plus  ils  deviennent  nos  tributaires.  A  l'heure  qu'il 
est  l’Europe  et  l’Inde  consomment  700,000  litres  d’essences 
odoriférantes  tirés  de  France  et  d’Angleterre. 

L  Algérie  ne  fait  que  débuter  dans  cette  mise  en  œuvre 
d’une  des  ressources  les  plus  précieuses  que  la  nature  lui 
ait  réservée.  Mais,  j’ai  la  ferme  conviction  que  si  les  cul¬ 
tivateurs  algériens  veulent  déployer  dans  cette  cir¬ 
constance  l’intelligence  et  l’esprit  de  suite  dont  ils 
nous  ont  déjà  donné  tant  de  preuves,  l’Algérie  devien¬ 
dra  le  centre  de  production  d’une  des  industries  les  plus 
riches  et  que  l’Europe  y  puisera  les  éléments  premiers  de 
ces  parfums  qui  doivent  tenir  un  jour  dans  la  vie  républi¬ 
caine  des  nations  la  grande  place  qu’on  ne  leur  a  faite, 
jusqu'à  présent,  que  dans  l’existence  de  quelques-uns. 

O.  MAC  CARTHY. 

3  mars  1878. 
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